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IV.

»» La mer ètaít calme, le téphi-
re seul sou filai t pour favoriser los
dessem» de Panioiir. L'heureux navi-
gateur aborde laplage qu'il a vue dan»
son sommcil: il n'y niet le pied qu'en
tremblant: Ia crainte et 1'espéranco
se partagent son cceur. Thais est le
dernier mot qu'il íit entendre sur Ia
lerre natale; Thais est Ie premier
qi'il prononce sur Ia rive inconnue.
En vain il le repele, 1'écho mémc
est sourd à sa voix. Les abords ne
lui ollrent qu'unc eílrayanle solitu-
de: partout de. monls escarpes s'é-
lèvcnt jnsqti'aux cietix. Cependant
le jeune Sauvage ne se laisse point
abai Ire : soulenant son courage par
Io souvenir du songe qu'il a íait, il

gravit inlrépideinent lei rochers, et
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penetre dans 1'inlérieur de file.
»» Déjà, ô Atalmon, ton cceur pa-lernel s*inquiete des démarches du

fils dTíoromai sur celte terrc oü ta
fdle respire : tu trembles pour ta chè-
re Thais; mais rassure-toi: le ciei
et sa mère veiliaient sur elle. Par-
venu dans celte valiée , Imao Pa-
vait déjà parcourue sans rien ren-
contrer, et suivait en plcurant Ia
pente du ruisseau qui bai<ne Ia
plaine voisine, lorsque tout à coup,
s'approchant de Ia grolte, il apeiv
çoit, sous son ombrage, une jeune
iille endormie sur un bane de mous-
se. A celte vue, il demeure im-
mobile et comtemple Ia créature
qui vient de pénétrer tous ses sens.
Elle est parée des dons de Ia beau-
té : les roses de Ia jeunesse brillcnt
sur son visage; ses traits noble* et
gracieux respirent Ia candeur; son
sommeil paisible est celui de l'in-
nocence: c'est Thais, c'est elle, son
coaur n'en pcut douter. II brüle de
lui parler; cependant il craint de
troubler son repôs; il veut garder
le silence, mais un sentiment plus
íort que sa volonlé lui fait jeter un
cri oü s'expriment à Ia fois et son
amour, et son adiniration. Ce cri
a frappé 1'oreille de Thais: elle se
réveille. Le moment désiré par Imao
approche: il va se montrer ases yeux.
Mais, non, une crainte soudaine le
saisit: il pense que sa bien-aimée
pourrait 1'accuser d*avoir viole son
asile, il rceule en tremblant, s'éloi-
gne de Ia grotte à pas precipites, et
va se cacher près de Ia dans m bm-

son de myríhe.
»* Cependant Thais, totrte ngiióe,.

cherchcd'ou vient Ia voixquVdlea
entenduc. Cest en vain quo sa rai-
son lui dit quec'esl une iiíusion: soa
cceur lui dit qne c'est une réalité. Pé-
néirée de 1'idée qu'une créature quilui ressemble est venue respirer le
môme air qu.clle, elle sent malgré cl-
Je ua désir ardei) t de Ia. connaitre.
Los accens qui Pont réveillée ont re-
lenti jusqu.es dans son ame; clh croit
les enlendre encore: elle óeoute, et
n'cnlend plus rien. Elle parcoúrt les
enviroos, et ascu.se chaque arbre,
chaque bosquet de lui cacher 1'objet
de ses vmux. Triste et rêveuse, Thais
regagua Ia grolte cn soupirant;, mais
à peine y est-elle reutrée, qu'elíe s'a-
perçoit quelle a oublió de vis:!er lo
beau myríhe qui se trouve au bord
du ruisseau. Elle y court à Pinslaut
avec Ia légòreló de 1'oiseau; sa main
écarlele íeuillage:—-Imao sc déeou-
vre a. ses yeux. A son aspect, Thais
est pénétrée d'uii' sentiment indicible
de plaisir, dVílroi et d'éíonnement.
Elle contemple des traits semblables
aux siens, elle sent qu'un jour nou-
veau vient d'éclairer sou âme: Ia na-
ture a soulevé pour elle son voile
mystérieux: 1'existcnce des humains
lui est révéíée.

»» En présence de celle qu'il dési-
raitsi ardemment, Imao,.tombe à «e-
noux, était reste rauet et sans mouve-
ment. Ce ne fut quau bout de quel-
quês instans qu'il retrouva assez de
force pour rompre le silence, et quele no» de Thais pUt sTéchapper de
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son cceur, avec ses sanglots. En en-
•tendant prononcer son nom, 1'éton-
nement de l'innocenle íille rcdouble,
mais son effroi diminue. Les pleurs
du jeune Sauvage 1'assurent de sa
•boate: elle ne craintplus des'appro-
-cher de lui. Elle lui presente alors Ia
¦main avec confiance, Finvite à se rc-
lever, et lui demande par qucl prodi-•ge ii se trouve en ces lieux. ímao,
-qui ne comprend pas sou langage, ne
lui répond que par de nouvelles lar-
mes auxquelles se mêlent bientôt
celles deThaís. Cest en vaio que cet-
te chère enfani cherche à consoler
celui dont Ia peine Ia touche si vi-
rement: eliesent qu'elle abesoin d'è-
ire cònsolée elle même: elle se hâlc
de venir se réfugier daus le seio ma-
ternel.

» Cest dans cet élatd'émolion pro-
fonde, que ma íille, suivie d'ímao ,
vint me relrouver à Ia cabaae. A
mon aspecl, Ie jeune Sauvage, frap-
pé de surprise, répéta plusieurs fois
mon nom, et moi , stupêíaile, inter-
dite , jo cherchais quel pouvait êlre
cet étranger qui paraissait me con-
naltre. Bientôt, aidée de mes sou-
venírs, je reconnus le f!Is d'Horomaí.
Cétaitsansdoute une grande satisfac-
liou pour moi de revoir Fhéirticr de
Fhomme généreux qui m'avait prodi-
gué des soins si desinteresses; mais
¦combien de crainles venaient Ia
troubler! Imao aimait Thais; pour elle
il a vait bravé tous les dangers; pour
elle il avait quilté sa patrie et les tom-
beaux de ses ancêlres; il jurait que
rien ne pourrait desoraiais le séparer

de celle qu'il avait pleurée si long-
temps, et que le ciei avait si miracu-
leusement rendue à ses vtcux; ne de-
vais-je pas trembler de lui donner
cette même hospitalilé que j'avaisrc-
çue de son verlueuxpère?

»» Craintes inutiles, sollicitudes
superílues: déja il n'élait plus temps
de soustraire Thaís au pouvoir
de 1'amour. Son ame que je n'a-
vais pas préparée à des émotions
si vives, venait de recevoir une im-
pression profunde: Ia lumière, en lui
apparaissant au milieu des téuèbres,
l'avaitfrappéeavec éclat: un seul de ses
rayonsavait détruitTouvrage delaten-
dresse malernelle. O ma íiiie, lon
houreuse ignorance s'était évanouie;
mon devoir était alors de le dévoiler
les secrets qui avaicnl fait le bon-
heur deta jeunesse, et do prevenir
les effets du nouveau sentimeui qui te
pénètrait. Cclte tache élaitdiílieile,
mais Dieu me donna Ia force de
Ia remplir: il m'inspira Ia double
résolution. de le révéler à toi-mê-
me, et d'unir ta destinée à celle de
riiomme qui avait cause lon pre-
mier sou pi r

»» Cette résolotion devait combler
de joio les deux êtres innoccns qui en
étnient 1'objet: je me hàlai de Ia leur
faire connaítre. Cest Ia Providencc,
leur dis-jc, quiaplacé dans vo.} cceur s
cette sympathie qui les a fait tressail-
lir lorsque vos yeux se rencontrèrent
pour Ia premièrefois. Votrcamonrest
unde ses bienfaits: il vient co.irnen-
cor le bmíliõur de votrevíc^ et admi-
cir 1'amerlume deia miennb. Que ses

VJ
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décrets soient accomplis! ô mes en-
fans, vcnc/,sur Ia tombe du meilleur
des parens, recevoir Ia bénédicti-
ou d'une mère, et préter, en présen-
ce de Ia divinilé, le serment qui doit
á jamais vous unir »

»» Vers le déclin du jour, nous nous
rcndímes à Ia p^tite valléc. Ce ftit
là, sur le simple autel élevé par mes
mains au Sauveur du monde, que
Thais et Iinao se jurèrent une foi éter-
nelle. Ce fut là que Ia plus fervente
prière s'éleva de mon coeur vers le
ciei. Seigneur, m'écriai je, daignez
bénir celte union ! Vous ssul avez per-
mis qu'elle se formât: n'abandonnez
pas des créatures qui respirent votre
amour! que votrebonlé ineffable ache-
Ve de se répandre sur elles! O mon
Dieu ne soyez point sourd h ma voix:
c'est pour mes enfans que je vous im-
piore: accordez leur Ia grâce de trou-
ver toujours Ia felicite ausein de leur
alliance! Cest Ia seule consolation que
puisse espérer en celte vie une mère
qui souffre avec resigna tion les épreu-
ves qnil vous a plu denvoyerà sa
constance.

»» Voilà, cher Atalmon, com-
mcnt Ia malheureuse Mathilde don-
dr à ta—filie- eet époux que tu lui
eusses donné toi-même; car, com-
me moi, tu aurais vu dans Ia can-
deur et dans 1'amoar d'Im&o un pré-
sage du bonheur de Thaís. Le temps
a vérifié ce doux présage r depuis
deux années, il ne s'est point démen-
ti un seul instant: Thais est heureu-
se; celui qui sul toucher son coeur
s'est tou jour* mentFé digno d© sa ten-

dn-sse, et c'est avec une sorte d'or-
gueil et une véritable jouissance. quer
je puis dire »ujourd'hui: J'ai un ca-
fant de plus 1 »»

» A ces derniers mots ,. Atalmon,
qui avait écouté avec attendrisse-
mcnt le récit de son épouse, sé-
cria: «« Etmoiaussi, chère Mathil-
de, j'ai un cnfant de plus! 11 est bien
mon íils , celui qui adoucit les sonf-
ft\.nces des deux étres qui sont tout
pour moi! »» II parlait eneore lors-
que Imao rentra dans Ia cabane, te-
nant d'une main son are et de Pau-
tre son abondante cliasse. Atalmon-
aussitôt le saisit avec transport, et
le pressa contre son sein en Passurant
de son aniitié. Le jeune Sauvage,.
pénétré de ces marques d'affeclion,
lui rendit mille caresses, et nous
embrassa tous en nous montrant le»
oiscaux qu*il venait de tuer h notre
intenlion. Bierotô-t il nqns quitta pour
préparer notre repas, et, Ia joie
doublant son zele et son adresse,.
en quelques inslans il nous servil et
leproduit de sa chasse et les fruits
qu'il avait cueillis.

» A h fin du repas, Atalmon,
rèpondant au désir de son épouse,
raconta les malheurs qu'il avait
éprouvés depuis quil était séparé
d'ellcy et les événemens qui Pa-
vaienl, ainsi que nous, amené
dans Pile. Mathilde fut aussi touchée
de ce récit que nous Pavions été
dn siein Elle et sa filie frémi-
rent des dangers que nous avions
courus. Cependant le présent les for-
eaBt.çoDjm.e nous^Wblier le passei
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comme nous, elles se livrènmt au i lui, et le portòrcnt cn triomphe jus
bonheur d'être rèunis, ei ne songè-
rent pius qu'aux esperances de la-
venir.

» II nous tardait h tous de les ré-
aliser ces esperancss si consolantes.
Aussi , après quclques jours de re-

pos , nous formàines unauimcmcnt
le projet de joiudrc avec nolre ca-
iiot la cote habilée par le bon Uo-
romaí.Cctle idée nous futsuggéréepar
Imao qui brülait de revoir sou pays
et le tendre pêre que 1'amour lui
avait fait abandonner. Bienlul tout
fut prêt pour nolre départ. Nous
choisínies pour nous embarquei-
iin temps calme, et après avoir sa-
luó le derniei* asile du vertueux
dTlervard et le sol bienfaisaht qui
nous avait recueillis, nous dirigeà-
mes notre esquif vers la cole*

»Nous attcignímes promplementles
rivages de la Tribu drrJoromai. Imao
tressailiit en revoyanl les lieux de sa
naissance; Mathilde, Thaís et Atalmon
se rappelèrenl les soins dePhospitali-
té, et tous nous remereiâmes le ciei
de nous avoir eonduits sur une terre
habitée. Les Sauvages qui étaienl ac-
couros ou devant de nous, nous re-

çurent avec transports, et ces trans-

porta redoublèrent quand ils recon-
nurent le fils dn vertueux chef quils
regreltaient: Horomai depuis quel-
quês móis avait cesse de vivre. A cet-
te nouvelle, Imao, fondantenlarmes,
s'écria: « O mon père, pardonne
moi • de ne t'avoir pas fermé les yeuxt»

» Lorsque sa douleur fut un peu
calüiée, Io Sauvages s'eiimarèrent de

qu'à lademeure d'Horomaí,oii aucun
d'eux, par rcspcct pour sa m émoire,
n'avait osé pénétrer depuis sa mort.
Arrivés à la porte de cctlc habitalion
qui rcufcrmail les cendres du vertueux
chef, tous les Sauvages se rangèrcnt
autour d'Imao , et 1'un des vieillards
dont Tairsimple ct vénérable rappelait
les nnciens patriarclies, lui adressa ces
lonchanles paroles:

d » Si le sommeil èlerncl a ses son-
ges, Horomai, sousce gazon oü il re-
pose, rèvc encore le bonheur de ses
cnfnns. La mort cn le ravissant ií no-
tre amour, n'a pu cífacer le sou venir
de ses bienfails. Du scin inême de la
grande nuil, il règnc sur nous; son
ombro oecupe encore le rang supro-
me; persomie, nprèslui,n'a osé y pré-
tendre: nul de nous ne s'est cru ni
assez de vertu pour le renplacer, ni
assez d'audace pour usurper les droils
de son fils. Jeune hérilier du sang
d'Horomai, reprcndsle dépôt coníié
h mes longues années et à mon expé-
rienco: fais-toí mêmc exécuter leslois
de ton pére. Comme lui, sois notre
chef; comme lui n'écrase de ta mas-
sue et ne perce de tes ílòches que les
ennemis de la Grande Tribu.

»» ~ Frères bien-aimés, répondit
Imao, le jour oü je croyais fumer

joyeusement avec voift le caiumet,
s'est changé en un jour de larmes et
de tristesse. La pertede celui que vous
regrettez será pour moi un éternel su-

jet de douleur; et je sens qu'il me
será aussi ímpossible de cesser de I«

pleurer que de vous ie faire oublier.,
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Non, le Grand Esprit n'a pas révélé
aux vivans le secret tles vertus d'Ho-
roma'i. lmao Ini snccóder.», il nc le
remplacera pas.  O mon père,
taissc pénétrer ma voix à travers ta
concho d'argile: rcconnais ton íils:

pardonnc lui d'avoir fui Ia savanò pour
chorchor ccllc que tu lui as appris
dès-1'enfan.ce à appeler du doux nom
de sccnr; et plains-le de n'avoir pas
parbgé avec le soleil ie dernier re-

l'ngard de 1 aigic! »
» Après ce discours. Imao prit pia-

ce sur un siège èlevè, pròscnía son
énouse et sa famille au peuple assem-
blò, cl jura solcnncilemcnt uc nc lui-
re servir son aulorité qu'au bonheur
de Ia Grande Tribu. í)o nouvcaux
transporta èclatèrent, et le jeune
prince fut, ainsi que Thais, porte,
aux acclamalions génórales, dans le
lieu reserve aux fèles. Ces transpor ls,
ces acclamalions, qui partaient de
cceurs simples et purs.mirent le com-
ble à Ia joie de Mathilde et d'Atai-
mon. En eíFet, voir après tant de
souffrances, leurs enfanls à Ia tè-
te d'un peuple, élait pour eux
une felicite réeile , parce qnelSe é-
tait exemple des craintes qu'inspirc
ailieurs l'aspectd'un trone. Dans ces
réo-ions ou Ia perfeclibilité humaine
n"'a pas eneore pénétré, gouverner
les hommes nest point un malheur,
Ia souveraineté n'y a pas à redou-
ter d'embüches, et le mot régicide
v est ignore de Pambition elle
mêmo.~? 

^t^èTÍJOt>s--pawm.s_jenJ:ue^)_l b:e:i-
íot quòrien nepourraü les éloigncr

dTin pays qui assurait pour toujours
le sort de leur postérité : ils sa-
crifièrent h Ia tendresse paternel-
le le àèúr de rcvoir leur palric et
íbrmòrent le projet d'employer le
reste de leurs jours à conlribuer
au bonheur de ia Grande Tribu,
en y répandanl les lumièrcs de Ia
civilisation et le goüt de 1'agricul-
ture. Ce généreux dessem fut par-
tagô par le vènérable Anselmo.

charité, coPoussé par Ia seule
dirne ceclésiastiune ró-olut de
venir le nremier
peuple hospilalior on

bienfaileur d'un
e pònétrant

des clartés du chrislianisme ; ením
entraínés par un si noble exemple,
mes aulres compagnons d'infortune,
íx rexceplion d'un seul, se decide-
derent à se fixer aussi dans ces
conlrées Ioinlaines. Pour moi, chè-
re Elia, jc ies admirais, mais pou-
vais-je conccvoir Ia pensée de re-
noncer à Ia Franco ? J'y élais aimé
de toi.

» íí y avait six móis que je lan-

guissais dans Fespoir que quelque
bâliment s'approcherait de nos riva-

ges, quand, par une beile soirée,

j'apetçus un brick russe qui pa-
raissait se diriger vers 1'embouchu-
re de 1'Orénoque. Je ne tardai pa»
a en avoir Ia certilude , car i! en-
(ra promptement dans les eaux du
fleuve. Arrêté à quclque distance
de Ia cole, il envoya une chalou-

pe pour reconnaítre le pays: elle
approcha de Ia plage , aux cris de

joie dos habilans. Le chef de Ia
Tribu oyant alors fait dire au pi-
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loto que ses compatriotes pouvaicut
dèbarquer avec sécurilé, le brick
jela 1'ancre , et une parlie de son
équipage dcsccndit à tcrrc. Alalmon,
au nomd'Imao, oíTrit au capilaine
russe de lui donncr tout ce dont
il pourrait avoir besoin. Cet oíli-
cier qui parlait très-bien fran cais,
parut sensible à cetle prévenan-
ce, et annonça quil en profilerait
pour renouveler sa provision d'eau,
épuisée par un long séjoúr dans les
me rs du siícl.

y> Lorsque nous eümes appris
à Félranger Ios événemensqui nous
avaicnt jetés sur les coles de Ia Gu-

yane, il 8'emprcssa de nous dire que
son bàtiment, qui rctournait iinmé-
dialement en Europe, était prol a re-
cevoir tous ceux des náufragos qui
voudraient y monler. L'agent do Ia
compagnie et moi, nous acceptâmes
seuls cetle olíre génércuse: nos com-

pagnons persistèrent à demeurer sur
le sol oü déjà différens íiens les alta-
chaient. Le vertueux Anselme s'exi-
bit par zele pour Ia religionj Malhil-
de et Atalmpn adoptaienlpour palne
les lieux que leurs enfans ne devaient

plus quitter. Nos matelots préíeraient
à Ia terre natalc celle qui, défrichée

par leurs mains, était devenue leur

patrimoine. Ils suivaient leurs pen-
chans; et moi j'obéissais à mon cceur

qui me rappelait sans ce-se une mè-
re chérie et une amante adorée.

» Bientôt le signal du départ fut
donné. Chargés des instruetions par-
ticulières d'Atalmon, qui nous remit
avec le procès verbal du paufrage d«

Sphinx, une Icllrc pour les Direc-
leurs de Ia Compagnie commcrciale,
nous nous rendimes, 1'Agent de celte
Compagnie et moi, h bord du Brick
russe. La, montes sur le pont, nous

púmes, jusqitau dernier momcnl,
ètre témoins des vceux et des regre ts-
de nos compatriotes, assemblés sur
Ia plage pour nous faire leurs adieux.
Les uns, iinmobiles, nous suivaient
des yeux; les antros s'agitaient en
nous lendant les mains; le vénérable
Anselme, à genonx sur Ia greve, pri-
ait pour le suecès de notre voyage, et
le bon Imao, appuyé sur sa chèro
Thais, semblait lui dire: lis parlenl;
jls ne verront point le fruitquelc ciei

promet a notre amour: notre fils en,
naissant aura deuxamis de moins.

» Nous ne tardámos pas à voir s'é-
loiííner pour loujours cetle terre qui
devait nous rappcler sans cesse \cM

plus chers et les plus tristes souvenirs.
Le Brick russe, sorti des eaux de 1'0-
rènoque, par le veut le plus favora»
ble, sillonna rapidement les flols do
1'Océan, entra dans Ia Ballique, et

parvint, après deux móis et demi de
Ia plus beureuse navigation, aux riva-

ges de Ia Néwa.
»O vous que j'aime plus que Ia vie,

c'est de ces mêmes rivages que je mo
hâle de vous adresser cet écrit. Ah!

que n'a-t-il été en mon pouvoir de
vous 1'adresser plus tôt: il vous auraifc
rassurées sur vos craintes, ei vos a^
larmes seraient dissipées depuis long-
temps; depuis long-temps aussi les
battemens de votre cceur auraient ré-r

poadu aux jüiens: jo les aurais sentií
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à travers Fépaisscur du globo, etTidée
de volre joio aurait allégé mes souf-
francês. Mais, que dis-je? lorsque je
vais vous rcvoir, ô ma mère, ô mon
"Elia, dois-je encere me souvenir que

j'ai sotiílert? Tous mes vceux ne sont-
ils pas éxaucès? ne suis-je pas le plus
heureux des bommes?»

La leclure de cc récit altendrissant
íit répandre de douc.es larmos à cel-

les qui depuis deux ans déploraient
1'abscnce cruelle du voyageur. L'ex-
cellente mère et Ia lendrc amanle, le

cceur plein d'un sentiment incffable
de felicite, se rappelèrent les prcmies-
ses les plus chores et les plus sa-

crées, et allendirent avec joio lo mo-

ment ou Ia prèsence du bien-aimé vi-

endrail les réaliser. Cc moment nVtait

pas éloigné: Guslave arriva peu do

temps après sa lellrc et rcçut immé-

diatement de Ia Compagnie commer-
ciale à laquelle il élait attacbé, Ia jus-
te recompense du zele et des lalens

LITTERATURE.
BATAILLE D'ISSUS.

(Quinte-Curcc, Liv. III, Cliap. VI.)

« Déjà les deux armées élaicnt en

prèsence, mais non à Ia portée du
trait, quand les Pcrses jelèrent les

premiers un cri confus et aíTreux;
aussilôt les Macédoniens poussèrcnt
un cri plus grandencore, non par Té-

galiíé de leur arméc, mais par 1'écho
def, montagnes et des vasles forêls

qui jes cfluvraicnt, Alexandre mar-
chaít devapt s.a première ligue, fai-
sant de lem ps en temps signe de Ia
maiu h ses soklats de modérer Icurs

pas, de peur que se meltant bors
d"baleine par trop de précipitalion,
ils ne vinssent à Ia cbarge avec moins
(Faclivilé; et passant i\ ciicval le long
des rangs, il adressait aux soklats dif-
férens discours, proporlionnés aux
caracteres de chaque nalion. ir faisnH

qu'il avait montréspendantrexpéditi- souvenir de leur aneicnnc vale.ir les
_. iiflr. m «rr • . i' ..*'* i ...'.. .... 1 .

on: il fut nommé direcleur de Tela-
blissement que avait êlé projete k
Pondichery; et cc brillant emploi, en

faisant disparaílre tout à coup lei

obstaeles opposés à 1'nnion Ia plus
désiréc, mil le comble au bonbeur du

jeune artiste. en lui permctlant de

remplir à Ia fois les devoirs de Ia pié-
lé íiliale et les engagemens 4c l'a-
inour,

Ftx.

Macédoniens, q.ui? sorlis victorienx de
lar.t de gticrrcs en Europe, élaicnt
partis aulant par leur pro pre mo.uve-
ment que par son impubion pour s.ub-
juguer 1'Asie et les conlrées les plus
rcculées ce 1'Orient. II leur disait

qu'ils allaieul être les libéraleurs de
l'univers, cí, poussaut leurs cooquè-
tes aussi loin qu'aulrefois llorcnle et' 
Hacchus donner Ia Ioi, non-seule-
nenl aux lVr-.es mais encorc à loutes

*
les nalions; que les Baclriens et les
lii(lijMis__allaient subir le joug de Ia
Alacédoine: qu"ils ne voyaieul acTüèt-
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letncnt que pcu dc chose, mais que
Ia victoirc donnait droit à lout; que
leurs travaux ne se termineraient pas
sans fruit dans les rochers escarpes de

Fíllyrie ot dans les monlagnes de Ia

Thrace, que les dépouilles de tout
._._..-_ i

rOrieiit s'offraient à etix: qu'à ponto
auraient-ils besoin do fèpée, oi qne
le choc de leurs boucliers suffirait

pour chasser touto cette raultilude,

déjà chancelanle par sa propre ira-

yeur. Quand ilvenait aux Grecs, u

leur représentait que ces peuples a-

vaient porte ia guerre dans Ia Grècp;

une premièra íbis sons Ia condmte de

Darius, ensuíte soas les ordres cio

Xe-rxès, qui avaient insolemment ose

leur demander 1'eau o!; Ia torro; com-

me pour ne leur laisser Ia liberte m

dc boire les eaux de leurs propres
fontaines, ni dc tirer de leur sol les

subsislances ordinoires; puis il lourf

veüiettail en tüèmoire les templos des

Dieux quils avaient abattus oure-

duits en cendres, leiira villes quiU a-

vaient forcèes, tous les dr.oits divms

et huaiaius qu'ils avaient violes.

Ouantaux Illyriens et-oux Thraces,

peuples accoulumés à vivre dc rapine j
ií leur faisait considérer Tarmée des

t.nueiüis toute èclatanle d'or et de

«ourpre, et chargée dc butin plutol
Le d'armes: quils n avaient qu a se

prèsentor, ot que des botnraes con-

rao-eux enleveraient aisèment cet oi

ò % [fiches effèininôs. et que rien ne

les empôchcrait -'échanger leurs

montagnes arides et convertes de gla-

ces élernelle-, conlre les plau.es ei

Ieâ7ichcscampagncsdeé--i)crsí3s._^

» On était déjà à Ia portée du trait,

lorsque Ia cavalcrie perse chargea
avec fureur 1'aile gaúche des cmwí-

mis; car c'élait principalement avec

Ia cavalcrie que Darius dôdrait d'agir,

jugeant bica que Ia phalange était Ia

plus grande force de farmée macédo-

nionne; et Ton commcnçait déjà à in-

vestir aussi 1'aile droite d'Alexandre.

Mais co prince à Ia vue de ces mouve-

meus, hísse sonlemont deux escadrons

sur Ia monlagoe, et fait promplement

passer le reste h 1'endroit òu l'action

était Ia plus chaude: ii détach. cnsui-

te du corps de Farmée Ia cavalcrie

lhessa.ienne, ordonne à celui qui Ia

commande dc passer secrètement par
derrière ses bataillons, cValler ainsi

joindre Parménion, et d'èxócuter

ponctuellement ses ordres. Pendant

co temps ies Macédoniens, répandus

de tons côtés parmi les Perses qui les

envoloppaient, se dèfendaient mor--

veilleusemenl; mais üs étaient si mê-

lês et si serres, quils ne pouvaieut
lancer leurs javelots: dès quils é-

taient partia, il» -•e_-.barra__aie.it

avec ceux qui étaient diriges conlre

les mèmes hommos: três pcu attei-

«_aient 1'eanemi ou ne .'atleignaient

que légèrcmcnt «t à ímx: Sa plupart

lombaient à terre et sans eílel. Etant

elone force de combatlre de près, on

se hata de inetlre 1'épéeà Ia main.

CVt alors quil fut rópando beau-

couu do sang: car les deux armées

étaient si scrrées, qne les armes se

toiichaio.it. et q..\.npoinia.tlesvlSa-
.r0S D n'v eut alors homme si Um ide

nísi làcho qui putrcculcr. Coinbnl-
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tant de main à main comme eu un
coinbat singnlier, iís tenaicnt forme
au même íieu, jusqu1a ce qu'üs se íls-
sent placo par la victoire; ce nétaít
donc qu après avoir Lerrassé un onne-
mi, qu'ils avançaient un pas: mais
déjà épuisés de fatigue, ifs renc.m-
traient un nouvel adversaire; ei les
blcssés ne pouvaient se lirer de Ia
mélée parcc que Penncmi les attaqtiail
par devant, et que leurs camaradcs
les pressaient par dcrrière.

d Alexandre remplissait égalcment
les fonctions de general et de soldai,
aspirant surtout u Pavantage distin-
gué de tuer Darius de sa main; carce
rói, élevé sur un char, était un spcc-
taçle bien propre pour encouragcr,
et les sicns à le défcndre, et ses enoe-
mis à Patlaquer. Oxathrès, son frère,
le voyant donc pressé par Alexandre,
se jeta devant le char même d« roí
avec la cavalem qtfii avait a ses or-
dres: ce prince, remarquable enlre
tous les combattans, par ses armes et
par sa yigueur, mais donnant parti-
culièrement en cette occasion, des
preuves rares de courage et d'affecti-
on, renversa, ou mit en fuile ceux
qui eurent 1'imprudence de Pattaquer.
De leur cote les Macédonieus qui en-
vironnaient leur roi, après s'être en-
couragés par des exhorlations mutu-
elles, fondent avec lui sur cet esca-
dron. En un moment le carna^e de-
vint eíFroyable. Autour du char de
Darius étaient renversés les chefs les
pius distingues, morts glorieusementsous les yeux de leur roi, tous Ia face
contre terre co^nje iís étaient to»-

bés cn combatiam, et nayant de
bkssnrcs que par-dcvanl; on i-ccon-
naissait parmi eux, Al.yzíès, Rhéomi-
llirès,, Sabacés gotivernetir d'Egypte*
Icsqucls avaient tous ceminandé de
grandes arinécs; autour deux étaient
eolassés im graml nombre de gens de
nied et de chcval inoins considera-
Mes. Du côlé des Macédooicns il yen eül, aussi de tués, non pas à la vé-
rité en grand nombre, uiaiá de ceux-
qui dennèrent d'abord avec le piusd'»deur; ct parmi eux Alexandre fut
blessé d'aa coup d'ép& â la caísse
droite.

Ccpendantleschevaux ^u\ iraínaienl
Darius, perçés de conps ei cffarou-
cbés par 1 a douleur, comaicnçaiciit
à sccouer f© joug, ct allaient reaver-
ser le rol de decsus son char; lorsque,.
craigiiaat de tombei* dvant entre 3cl
mum de ses eaaemis,il se jette en.
bas et moíiíe un eheval qui h suivait
pour celle fin; il quitta même lion.eu-
sêment Jes marques de sa dignité. de
pcur qu'eUes ne Je írahissent dans
sa fuile. Ce fut alors queTépouvanto
dispersa Je reste, chacun «'échappant
comme il peuvait, et jetant les armes
qu'un peu auparavant ils avaient pri-ses pour leur défense, lant la frayeur
leur faisait redouter jusqu'aux choses
qui pouvaient leur donner du secours!
Les fuyards étaient serres de près parla cavalerie que Parménion avait dé-
tachée à leur poursuite,. et par hasard
la précipitation les avait tous empor-
tés vers cette aile. Mais à Paile droite
les Perses harcelaient vivement la ca*
valera thessalienne, dom un esca.
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dron avait élé culbuté dès le premier
•cboc; lorsque les Thcssf.liens, après
sclre échappés en tournant prompte-
ment bride, reviennent b Ia charge,
H trouvant les Bárbaros épars et en
désorárc, dans Ia confiance de lavic-
loire, ils en font un grand carnage.
Ayant apprís 1'heureux succès de ce
cambai, Alexandre, qui, jusque-là
«'avait osé poursuivrc les Bárbaros,
se voyant cníin victorieux des deux
coles., se mil aussilêt á leur ponrsuile.
II n'avait pas plus de mille choyaux,
et ce pt.lit nomhre de soldats chás-
sait les fuyards comme un troupeau
de betes, et Ia terrcur qui les faisail
juir relardait elle-même leur fui te,»

ESSAI SUR LA TRAGÊDIE,

Par M. T. A. Craveiro.

Quel est le but du genre tragique?
Cest d'inspirer Ia pitié et Ia terreur.
Ainsi nous 1'c.nt enseigné nos maítrcs,
ei personne encore n'a osé les centre-
dire. Cepeadant aucune de ces deus
affections, qui paraissent se délruire
Pune 1'autre, ne doit domincr exelu-
sivement, comme jalouse du sceptro
de sa rivale, mais, unanimes et unifor.
mes, elles doivent s'accordor entre ei-
les, pénétrcr nolre esprit, y asseoir
leur trone, y donner des lois, et y
gouverner en tyran absolu. Elles ne
doivent pas être distincles mais con-
íbndues. Les limites oü commencent
et íinissent le pouvoir de chacune
d'elles doit disparaílre; le coniraire

entraínc Texclusion de l'un de ces
deux polcntats. Qu'ils règncnt donc
conjoinlement, que conjoinlemcnt ils
fassent sentir leurs coupsel leurs vic-
toires. Cest ainsi qu'on arrivera à
Fapogée du genre tragique, et que le
courageux alhícle reniportera Ia cou-
ronne de Iauricr qui lui est rèservée.

Pour obtenir ces résultats et exei-
ler ces ceux affections, on a chorehé
des stijcts capablcs do les produire. II
fui alors nôcessaire de présenter aux
yeux !es hèros ei leurs act.ons les plus
brillan.es, ou les malheurs les plus il-
lustres, en conduisant h spcclateur à
cette fin grande en elle-mêaio, par
Paíjróíible et Finstructif, seules condi-
tíons par lesquelles on puisse attein-
dre le but proposé. Scrait-ce dans les
classes vulgaires, que 1'on pourrait
choisir de., personnages qui en mème
temps nous atlachassent á eux et
nous émusscnt fortemcnl? y trouve-
rait-on des actions qui ébranlassent
les esprits absorbós et endormis? bien
quilyait quelques exceptioos, qnoi-
que rares, elles ne peuvent louteíbis
conslituer Ia généralitô d'un principe
ou Jbrmer un systême. Pour cela Ia
source du tragique n'est pas absolue,
mais elle est subordonnée à des cir-
constances fixes et délerminécs et, eu
dépend entièren.ent. La purelé de ses
eaux se trouble et s'alt<.re, degenere
ou s'améliore et s'épure, selou Ia na-
lute des terrains qu'elle parcourt, et

paraít imprégnee des mauvaises ou
des bonncs qualités de ces terrains.
Pour élevcr donc le genro â un haut
dégró de purelé, de sublimUé et de
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majesté capable d'exciter et d'arra-
cher des aíícclions volontaires et mê-
me forçées, dernier dégré de son plus
pompcux Iriomphe, il faudrait nous
montrcr, dans toute sa simplicilé et
sa force, 1'héroisme, 1'inforlune, le
crime de pcrsonnages distingues ei
célebres, soit par leurposition sociale,
soit par quelque célêbrité bien acqui-
se; parce que des exemples tires des
inasses ne seraicnt pos capablos d'ex-
citer en nous celte doublé sensation
au plus haut dégré, et lo but sublime
du genre tragique ne serait point. at-
téint.

II est de Ia nature d'un systêmc de
marcher vers son perfectionnement,
et il était impossible que ce genre
méconnut et négligeàt d'employer ces
moyensproprcs, etpeut-être uniques

qui pussent lui faire atteindreson but.
Le premier livre que 1'homme lut
semble être Ia page de son propre
cceur, et les philosophes de 1'antiqui-
té 1'ont si bien étudié qu'aujourd'hui
personne ne saurait leur reprocher
de iautes graves daus ce genre d'étu-
de.

(La suite au prochain numero.)

CHANTS LYBIQÜES,
par Albert Maurin.

Lorsqu'un jeune homme, sentant
déborder de son ame ces ílots de poé-
sie qu'y versent ses souvenirs d'enfan-
ce et les merveilles de Ia nature,
rompt un instant avec Ia foule et se
fait poete, Ia íbulelaittott indulgence;

Ia poésie n'est chez lui qu'un besoin
d'épancher ce trop pleindesensalions.

Le jeune poèle est sans art, il ne
inédito pas, ii improvise, 31 ne chan-
te pas, il raconte, il dil tout ce qn'il
éprouve chaque jour, son seul mente
est Ia naiveíé. Ii ue fait quJobéir à
nne inspirntion interne, qui, comme
un vrai lntin , s'empare de ses idées,
tourmente son imagination. Le jeune
poete est semblable à ces lyres que
les druirles suspendaient aux chênes
séculaires, et quivibraient par le seul
eííet des brises bocagères; qui oserait
demander de savans accords á ces
lyres? Les premiers chants du poeto
produisent les mêmes eíFets que les
premiers regards de Ia jeune vierge
sur le cceur de 1'homnae: lelecícurse
seat entraíné: il s'abandonne àsesdé-
licieuses sensalions, et les forces lui
manquent pour Ia critique, car une
voix intérieure lui rêpète sans cesse :
soyons indulgents pour 1'adolescen-
ce.

Tous les poetes ont commencé
ainsi; mais tous ne sont pas deveuus
de véritables poetes. Ce n'est pas sur
un premier essai qu'on peut juger de
1'avenir d'un auteur; anssi passons-
nous sous silence les Feuílles du
printemps, par M. Albert Mau-
rin. Ces feuilles sont bien vertes
et bien parfumées sans doute, mais
ellos ne méritent pas encore les
hon^eurs de Ia critique. Si c'est à
1'ind dgence dont nous venons de
parler qne M. Maurin doit 1'accueil
qu'il a recu_à son^ début—dans-ta
carrière littéraire, eette indulgence
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pour le jeune hommc, depuis Ia pu-
blication d'un second ouvrage intitu-
lé: Chants lyriqaes, doit fairc placc à
Vimparliale sévérité pour le poòte,
car, il faut le díre, M. Albert
Maurin méríte ce litrc. Né dans Ia
villo qui s'enorgneillit de sã funda-
liou phocéennc, et plus cncore de son
surnom de reine dela Mediterrâneo,
le nouveau barde marseillais sans
avoir cncore oblenn l'aurèole de
doire dont sont entonrés plusieurs
de ses compalriotes, a dro.Uepen-
dant à nos éloges, car ses Clmnts
iyriíjues I'ont placé sur un degré
élevé de 1'écbelle poétique. La poé-
sie de M. A. Maurin est remplie
d5images riantes, d'idées morales,
embellies par un pinceau qui a pui-
sé ses couleurs sur une palette bien
riche, mais dont ics teintes pourlanl
ne sont pas tòujours assei, fondues.
II serait à souhaitcr que le poòte
eüt iKoins de vague dans les ideés,

que son plan füt mieux arrete, il

ne sutfit pas qu'un chant soit tné-

lodieux, il faut encoro observei- Ia

mesure. Nous nignorons pas que
Ia poésie vit d'images, de peintu-
res, d'harmonies, mais il faut que
tout cela soit coordonné avec une idée

un plan fixe, facile à concevoir, sans

quoi. à force de vouloir devenir va-

poreux , mélodieux , romantique, on

court risque de devenir inintelligible

pour le lecteur raisonnable qui, tout

en s'abandonnant aux flots d'harmo-

nie qui 1'entraínent, ne fait pas ce.
__^im_aiiL_üi__tí__^tion entière de son

jugement, seul guidelntègre qut^m-

pêchc 1'homme dc se laisser séduire
par ces apparences souvent trom-
pouses. Eníin, clisons le franche-
ment, M. A. Maurin craint trop
d'ètre classique ou d'êtrc considero
commetel, il fait touts sos eílbrts

pour oblenir le litrc de romantique.
Les inspiralions du jeune poeto

marseillais sontch.relien.ncs, et eu cela
nous ne 1c blâmerons pas; ia poésie
n'esl-cllc pas le plus magniíique té-
moignage que Ia créature puisse don-
ner de Fcxis_er.ce d'un créaleurintel-
ligent et bon? Cest parce que Fhom-
me a dans son ame une assurance in-
time de sou origine celeste, qu*il
s'efforce de parlei une langue qui n'a
rien de terrestre, Oui, ce livre est
cncore un livre de poésie, de poesia
chrétienne et dont les Muses sont,
comme le dit Fauleur. Ia Foi, Ia Li-
berlé, 1'Amour; soupir d'un coeur à
un antre. invocntnn do 1'homme a Ia

Liberte, élan dc 1'homme vers sou

Dieu, trilogie que renferme le beau

nom de chrétien. Le défaut d'espace
nous eiupêche d'entrer dans de plus
srrands détail* et surtout de faire das

citalions; mais aujourd'hni que ia

langue frapçaisc est cultivêe par tout
homme qui a reçu une bonne educa-

tion, quelle que soit sa nationalité,

nous pouvons recommander au public
Ia lecture des Chants lyriques. Ces

chants, remplis d'harmonie, respirenl

une morale sublime, et à 1'exception

de quelques légers défauts, ilsbrillent

de plus d'un genre de beauté.

EmUJS^G ERMOS.
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STANGES,
PAR C H-FCRCY. FíLS.

ün sage nous l'a dit: Ia vie est un voyage

Quentreprend tout moríel au surtir du berceau,

Et quel que soít Fobjet de son pélcrinage,
11 finit au tombean.

LTiomme ansíitôt qu*Ü natt entre dans Ia carrifcre,

Et dès le premier pas craint de Ia parcourir:
11 a vu devant lui s'abaissor Ia barrière

Qui voile Pavenir.

II chemine ponrlant et, dans Ia íleur de l'âgc,

II s'embarrasse pcu du but qn'il doit trouver:
La lerre s'embellit, le ciei est sans nuage,

Que lui fait d*arriver?

Mais le temps a marche: de son insoucionce
IVimprudent voyageur, hélas! est trop puni.
II voit avec regret que pour lui 1'age avancej

Le ciei s'est rembruni!

Allcint par Ia vieillessc, et voyant Ia tetaipête

Qui déja 1c menace et gronde aulour de lui,
lüquict et réveur, immobilc, il «'arrete;

Oii cbercher un appui?

De Ia tendre amitiò Ia raain hospitalière
Vient le lui présenter: 11 bénit le destin,
Et plus sur de finir doueement Ia carrière,

I! repreiid son chemin,

Ilegardant sans effroi le lerme du voyage,
11 se plait a complcr eneore quelques beaux jonrs,
Mais bientôt ils ont fui: Ia mort sur sou passngc

-.  En arrete le côurs.
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Son esprit est alors dégagé de ses chames:
Tranquille et radicux, remontant vers le ciei,
II va cherchor Foubli des tourmens et des peines

Au sein de l'Eternel.

CIIANT DE UEX1LÉ,
TEADUCTION LIBRE DE i/eSPAGNOL.

Assis au bord de ces rivages ou Je suis exile, je
répands des larmes si abondantes que les lleuves en
sont grossis.

Si quelquefoís, pour me consoler, j'essaic de
chanter, ma tristesse s'accroít, et je sens qu'il
in'est plus doux de versei* des pleurs.

Ah! lorsque sur Ia terre étrangère, le nom de
Ia patrie résonno sans cesse à notre orei lie, nous
est-il possible de trouver des consolations? nous
est-il possible aussi de désirer que ce nom cher
et sacré ne se fasse pas enteudre?

Nouvelles diveroes.
«~— IIn journal angiais analyse

ainsi Ia nouvellc du dernier motive-
ment révoiutionnaire qui a eu lieu à
Pari*: « Dans Faprès-midi du diman-
çhe, 12 mai, une insurrection, qui
paraít républieaine, a éclaté soudai-
nement au milieu de Ia capital^ Les
insurgés, au nombre de &0Ü , s'em-
parèreut de Tílôtel de ville, ainsi
que de plusieurs autres points, ou ils
élevèrent des barricades. Le même
jour, Louis-Philippe, en prèsence de
rinsurrection, organisa ainii le mi-
nistère : le marechal Soult,président
du conseil ei ministre des affaires
étrangères;'Mt Teste, ministre de

Ia justice; le general Schncidcr (se-
crétaire du roí), ministre de Ia guer-
re; 1'amiral Duperré, ministre de Ia
marine; M. Duchalei, ministre de
1'interieur; M. Cunin-Gridainc, mi-
nistre du commerce; M. Dufaure, mi-
nisire des Iravaux publics; M. Ville-
main, ministre de 1'instruction pu-
bliquc; M. Passy , ministre des íi-
nances.

» Cette mesure produisit son eílet :í
Ia garde nationale fut mise sur pied,
ainsi que les 50,000 hommes de
troupes de ligue qui étaient dans Ia
capitale, et ces forces réunies mirent
bientôt fin à 1'insurrection.

» Le 13, le roi et ses fUs ont passaen revue les troupes de ligne et h
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garde nationale rassetnblées au Car-
rousel. Ou a remarque que sur les
/40,000 gardes nationaux que Paris
renferme 2,000 seuíemcnt étaient pré-sents í» celte revue.

• linviron 300 des insnrgés, prisles armes à lu main, ont été mis eu
prisou. Le iiombre des morts et des
biessés s'élève, dit-on, à plus de 300.

» La chambre des pairs doit être
coustiluée en tribunal pour iurer les
pnsonnjers.

d Dans Ia journée du íh> oa a pro-eédé à l'é'cction du présideut de Ia
chambre des deputes, pour rem pi a-
cec M. Passy fnonimé ministre). 11.
Thiers a obtenn 206 voix, et M. San-
zet, l'un des soutien,, du tiers-parli
modéré, eu a ré uni 2.13, en cousé-
quence celoi-cia été proclame pré>i
dent. xi

En présence des graves événemens
du 12 mai, tout Français, de quelqueopiuion qu'il puiss® être, doit "-emir
sur Ia situalion presente de son pays,et Ireinbler pour son aveair. En ei-
jet, lorsque nous voyons un çouver-
nement ué d'une révolution être sans
cesse aux prisss avec les hommes et
les príncipes qui Pont, élevé, quolleesperance de paix et de sécurité po 1-
vons-uou* concevoir pour Ia France?

Cependant le pouvoir a encure
une füis échappé au péril qui le me-
naçait. Ou nVi/i será point étoiuu; ea
enusidéranf, les acíions et les parolescies insri! siè "enfoucer

ces moyens ne peuvcnt qiPéchoucr
parceque h civilisatiou et l'humanité
íes repoussent.

Ce n'est plus par Ia force que les
reformes doivent se faire désortnais,
c'est par Ia puissance du raisoune-
ment, c'est par Ia conviclion, c'est
en un mot par Ia vérile, qu'aucuneseience machiavélique ne sauraitem-
pêcher de pénétrer au seio des mas-
ses; -"t ] 011 peut prédire que le jouroii cette vérité será parvenue à éclai-
ver également toutes les classes de Ia
sociélé, ia France verra s'accomplir
sans excès et sans vioience, le grandceuvre de Ia reforme.

— Des letlres do Paris du 27 Mai,
annonceut que ia capitule se trouvait
alors dans Ia plus grande tranquillité.
M. Blanqui, que I'on dit être nu des
chefs de i'insurrection du 12 avait été
arrèté à Calais.

Les fonds publicsont baissé seusi-
bletnent.

es porte
coups de hache, violcr ia demeoro
de ciloyens paiíibles, et les ruiue-r
pour se proenrer -.'"s armes; criera-i
peuple: « Lcvons-uous, réveille-iei!
exlermiiití .sans piíié! » ont pu è're
des nioyuus de succès eu 1703, épo-
cpre d'arl)itraire et dr
\ siSO

nfe; matyerr

MÓIS.
Rio du Janeiro, 31 Juilu.t 1839,

I) après les dernières letlres re-
enes du P?ira,on avüilhcraindre pourIa tranquillité de celte province.

—— On mande de Pio Grande quoles rebelles onl évactié Ilapoam, et
que u'ay-<ni puemnorter in-e pièce de
12, iis fnnt jctée à Ia mor, d ou eíle
a été lirée depuis par les léçalistes.

™— [)es letlres de Londres th 20
mai, urrivées icri, par- ia voie de Per-
naínhouc, assurent qu li venais d'èlre
conciu , dans !a capitaie de ia Grau-
de Brolagne , une convenlion qui ler-
muie amiablcmcni les d ille ri'mis eu-
iie_JíLÍLrJUiCíí ei ..Buenos - \ ires.

339, époque de iégaülé et de raisou, liiüdeJiiuciiu 1SÕ9.-Tvp. ''.-H. Funsy.
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